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  À la dame aux yeux verts,

  à Carole.


  AVANT-PROPOS


  Comme beaucoup, j’ai été profondément marqué par l’œuvre de Maurice Leblanc et par Arsène Lupin. J’ai découvert cet univers alors que je n’étais qu’un jeune adolescent. Il fait partie de ceux qui m’ont fait aimer les livres et la littérature policière.


  Après beaucoup d’hésitation, et un peu d’appréhension, je me suis commis à écrire une nouvelle page des aventures de celui qui avait bercé mon enfance. Cette envie n’est pas nouvelle, mais du temps m’a été nécessaire pour oser me lancer dans cette entreprise. En aucun cas ma volonté n’a été d’écrire un plagiat ou de me substituer à l’œuvre de Maurice Leblanc ni de vouloir de manière présomptueuse l’égaler, mais bien, à ma manière, de lui rendre hommage.


  VIII

  

  LES TROIS TABLEAUX


  À l’aurore, reprenant le déguisement qui lui avait permis de tromper son ami Louis Forat, Arsène Lupin chargea un vélo dans la Panhard & Levassor et, accompagné de Grognard, il prit la direction de Brest. À quelques kilomètres de Plabennec, il se fit déposer et grimpa sur son vélo, plus discret que sa puissante automobile. Il avait la journée devant lui avant de rejoindre son complice au lieu de rendez-vous qu’ils s’étaient fixé.


  Suivant les indications que lui avait communiquées Andréa, il traversa la petite ville, laissant l’animation du marché qui battait son plein. Une discussion animée attira son attention. Deux groupes de villageois s’affrontaient. Certains parlaient en breton, d’autres en français.


  —Alors, parce que mon fils est à l’école publique, le recteur refuse de lui donner l’absolution. Et vous soutenez ça? déclara un grand gaillard.


  —Allons, calme-toi, Loïc…


  —Non, je ne me calmerai pas. Il faut vivre avec notre temps. Tout ça, c’est des combats d’arrière-garde.


  Laissant les Plabennecois à leurs querelles de clocher, Arsène Lupin s’engagea sur une petite route en direction de Lesneven avant de bifurquer sur sa gauche pour atteindre, perché sur une colline, le petit village de Préogan. Il n’eut aucune difficulté à trouver la demeure des Kermeur. «Vous ne pouvez pas vous tromper, ma maison est juste derrière le presbytère. Elle est presque collée à lui», avait expliqué Andréa. En connaisseur, Arsène Lupin admira l’église et son enclos paroissial, qu’il longea ainsi que le presbytère. Effectivement juste derrière, il découvrit une belle bâtisse en pierre, toute en longueur. Son toit d’ardoises avait été refait récemment. Le jardin très bien entretenu devait être plaisant l’été avec ses énormes massifs d’hortensias et un chêne plusieurs fois centenaire, qui devait délivrer une ombre rafraîchissante. Les volets étaient fermés et le portail également. Il s’apprêtait à faire le tour de la petite propriété quand le curé de la paroisse se présenta à lui.


  —Vous cherchez quelque chose, mon fils?


  L’homme d’Église pouvait avoir une petite quarantaine. Son visage, ouvert et sympathique, était barré par une bouche chevaline.


  —Je suis un vieil ami de Jean Kermeur. Un ancien collègue à lui, du temps où nous étions encore jeunes. De passage dans la région, j’ai décidé de venir jusqu’à lui pour lui rendre une petite visite.


  —Comme c’est dommage, monsieur Kermeur est parti en voyage.


  —Sauriez-vous quand il rentrera?


  —Non, mais pas avant quelque temps, car il a demandé à sa petite-fille de le rejoindre. Vous la connaissez aussi, je pense, ajouta le prêtre.


  —Bien sûr. La petite Andréa a du bien grandir.


  —Il sera très certainement déçu d’avoir raté votre passage. Voulez-vous que je prenne un message que je remettrai à monsieur Kermeur quand il sera de retour?


  Arsène Lupin planta ses yeux dans ceux du curé.


  —Vous êtes bien aimable, mon père. Dites-lui simplement que monsieur Jourdan est passé le voir et qu’il attend de ses nouvelles.


  Si le visage du curé était resté impassible à l’évocation de ce nom, il aurait juré qu’une ombre fugitive était passée dans les yeux de son interlocuteur.


  —Cela sera fait, sans faute, assura le prêtre de sa voix calme et bienveillante.


  —Je vous en remercie et vous souhaite la bonne journée, le salua Arsène Lupin en remontant sur son vélo.


  Il ne se retourna pas, mais il était certain que le prêtre le suivait du regard. En entendant le nom évoqué dans la lettre laissée par Kermeur à sa petite-fille lorsqu’il avait disparu, il était certain que le prêtre avait dû se maîtriser et qu’il le connaissait déjà. «Il faudra que j’en apprenne un peu plus sur ce curé de campagne», pensa-t-il.


  L’air de rien, il quitta tranquillement Préogan par la même route. Mais dès qu’il fut à l’abri des regards, il tourna dans une sente qui s’enfonçait dans les bois. Après s’être repéré, il approcha la maison des Kermeur par-derrière. Il dissimula son engin derrière un bosquet et s’approcha en prenant garde de ne pas être vu. Il grimpa à travers les taillis et les ronciers. Il sauta par-dessus le muret qui l’entourait et s’approcha d’une petite porte. Il colla son oreille, mais n’entendit aucun bruit. Il actionna la poignée, mais la porte était fermée à clé. Sortant de la poche intérieure de sa veste une petite trousse en cuir, il y prit plusieurs rossignols qui lui permirent de faire jouer la serrure. Les volets mal ajustés diffusaient une lumière suffisante. Tout de suite, il eut la conviction que la maison avait été fouillée de fond en comble. Certes, on n’avait rien renversé, mais son œil de spécialiste ne le trompait pas. Au salon, une immense bibliothèque couvrait tout un côté. La majorité des ouvrages traités de l’histoire de France, mais aussi de l’Antiquité. Certains étaient en français, d’autres en italien et dans la langue de Shakespeare. Rien de très étonnant, dans la maison d’un ancien professeur de la Sorbonne. Sur le mur opposé, en revanche, il manquait trois cadres ou tableaux. On pouvait nettement voir leur trace laissée sur la tapisserie. De plus, les crochets qui les avaient soutenus étaient toujours en place. Arsène Lupin termina sa visite par les chambres qui étaient à l’étage, ne découvrant rien de particulier, si ce n’est que le secrétaire, très certainement celui du grand-père d’Andréa, avait été vidé d’une partie de son contenu.


  Assis au pied du calvaire où il avait donné rendez-vous à Grognard, Arsène Lupin réfléchissait à la situation. Il était dans sa position favorite lorsqu’il avait besoin de réfléchir. Les mains croisées derrière la nuque, tripotant sa chevalière à pierre rouge qu’il portait au petit doigt, il pouvait mobiliser toute son énergie sur un sujet. Qu’avait-il appris lors de sa visite à Préogan? Que malheureusement ses craintes s’étaient vérifiées et que le grand-père d’Andréa avait été enlevé avant que sa petite-fille ne subisse le même sort. Que Jean Kermeur avait un secret suffisamment important pour que certains soient prêts à tuer pour en prendre possession. On pouvait supposer également que les assassins d’Andréa avaient par ailleurs volé les trois cadres ou tableaux disparus. Enfin, il y avait ce curé qui lui avait laissé une impression étrange… Il en était là de ses réflexions quand la Panhard & Levassor pointa sa calandre au bout de la ligne droite dans un nuage de poussière.


  —Tu roules bien vite, mon vieux Grognard.


  —Dépêchez-vous, Patron! Il y a le feu. Ganimard ne va pas tarder à nous tomber dessus.


  —Raconte.


  —Après vous avoir déposé, je suis rentré directement à Porz Milin. Quand je suis arrivé, Victoire m’a demandé d’aller chercher quelques provisions. Ce que j’ai fait en allant au village à vélo. Une fois mes emplettes faites, je suis allé au bistrot prendre un petit verre de blanc.


  —Tu bois trop!


  —Peut-être, mais c’est comme cela que j’ai appris par deux gendarmes qui étanchaient eux aussi leur soif qu’ils recherchaient une Panhard & Levassor 50 CV. Ils ne vont pas tarder à repérer la nôtre.


  —Quand je te disais que Ganimard connaissait son métier! Ne va-t-il donc jamais me laisser tranquille, celui-là. Fissa, Grognard! On rentre au plus vite… mais par les petites routes. Il ne manquerait plus que Lupin se fasse arrêter à un banal barrage routier. Quel manque de classe!


  Guidés par Lupin, penché sur une carte d’état-major, évitant villes et villages, ils rejoignirent sans encombre leur abri de Porz Milin. Une belle surprise les attendait. Andréa était debout et se déplaçait à l’aide de deux béquilles. Elle avait revêtu les habits que Victoire avait eu la précaution de lui acheter. Cette vision redonna le sourire à Arsène Lupin.


  Ganimard était aux anges. Il ne pensait pas que sa tactique donnerait aussi rapidement des résultats. On avait repéré une Panhard & Levassor dans un hameau entre Brest et Le Conquet. Elle semblait appartenir à des individus qui avaient loué depuis peu une maison isolée. Cela concordait parfaitement. Cette fois-ci, Lupin ne lui échapperait pas. À la nuit tombée, il mit ses hommes en position. Une fois la maison encerclée, avec Lambélec, ils s’avancèrent au plus près. Tout était calme. Aucune lumière ne filtrait derrière les abattants fermés. Ganimard ne dit rien, mais un sombre pressentiment l’avait envahi. D’un geste, il donna l’ordre de passer à l’assaut. Les policiers et les gendarmes, l’arme au poing, investirent les lieux. Ils n’eurent même pas besoin de forcer la porte, elle était ouverte.


  —L’oiseau s’est encore envolé, ragea l’inspecteur Ganimard, rouge comme une pivoine.


  Effectivement, la maison était vide, comme le garage, où une simple trace d’huile sur le sol témoignait de la présence récente d’un véhicule. Sur la table de la cuisine, appuyée contre un pot de chambre, une lettre à l’adresse de Ganimard attendait. Dans un soupir, l’inspecteur l’ouvrit: «Encore trop tard!», signé «Arsène Lupin.»


  Au moment où Ganimard investissait ce qui avait été leur refuge, Arsène Lupin, qui avait pris le volant, n’était plus qu’à deux heures de Rennes. Durant le trajet, il eut tout loisir d’informer la jeune femme des découvertes qu’il avait faites à Préogan. Serrée dans les bras de Victoire, elle avait beaucoup pleuré à l’annonce de la disparition de son grand-père et de son enlèvement.


  —Allons, jeune fille, tout espoir n’est pas perdu! Je pense que ceux qui ont attenté à votre vie le retiennent prisonnier. Ils le retiennent prisonnier pour lui extorquer le fameux secret qu’il vous demandait de révéler. Tant qu’il ne le leur donnera pas, il ne risque rien, mentit pour partie Lupin.


  —Mais mon grand-père n’a aucun secret. Je vis avec lui depuis toujours ou presque. S’il avait eu un quelconque secret, je l’aurais su.


  —À quoi passe-t-il ses journées depuis qu’il est à la retraite?


  —Il lit beaucoup. Il aime s’occuper de son jardin et puis, parfois, nous partons nous promener dans la campagne où jusqu’à Brest «simplement pour respirer l’air du temps», comme il dit. Cela lui arrive aussi de partir tout seul pour la journée ou pour deux ou trois jours. Jamais plus longtemps.


  —Et où va-t-il?


  —Il poursuit ses recherches sur les premières civilisations celtiques qui habitaient la pointe bretonne. C’est un sujet qui l’a toujours passionné. Je l’ai accompagné une ou deux fois, mais cela ne m’intéresse guère.


  —Et ces tableaux qui ont disparu, ils avaient de la valeur?


  —Je ne pense pas. Mais mon grand-père y tenait beaucoup. Il les regardait souvent.


  —C’est-à-dire?


  —Parfois, il s’asseyait devant eux, et les regardait simplement. Je crois que leur vue l’apaisait.


  —Que représentaient-ils? questionna Lupin.


  —L’un représentait une bataille navale antique. L’Antiquité, c’était sa période favorite, sa spécialité, celle qu’il a enseignée toute sa vie de professeur. Le deuxième traitait de la même période, mais il s’agissait du chargement d’un bateau dans un port, et le troisième est différent. Il s’agissait d’un paysage de côte.


  —Savez-vous comment il en était devenu propriétaire?


  —Je n’en ai aucune idée. Mais, il devait les avoir depuis longtemps, car je les ai toujours vus.


  —Vous ne vous souviendriez pas du nom de l’auteur de ces toiles?


  —Oh, non! affirma en rigolant Andréa. Vous savez, c’étaient des croûtes sans valeur, et plutôt moches. Non, vraiment, je ne comprends pas les raisons qui ont poussé ces bandits à s’en prendre à mon grand-père et à moi. Quand je pense qu’il est peut-être…


  —Chassez ces mauvaises pensées, jeune fille, il est temps de sérieusement partir à sa recherche. Je m’y emploierai dès que vous serez en sécurité.


  Au fur et à mesure qu’il avalait les kilomètres, Arsène Lupin affinait son plan d’action. Dans les faubourgs de Paris, il savait exactement ce qu’il allait mettre en œuvre. Après avoir laissé le docteur Picot au Trocadéro et l’avoir chaleureusement remercié, ils passèrent le reste de la journée, cachés dans ce que Lupin appelait l’entrepôt. Dans une rue discrète du sud de la capitale, ce grand bâtiment anodin et discret recelait une partie des trésors que lui et sa bande avaient amassés ces derniers mois. Véritable caverne d’Ali Baba, où les meubles rares côtoyaient des tableaux de maître soigneusement enveloppés de tissus protecteurs, où de merveilleuses faïences étaient alignées à côté de vitrines exposant des bijoux anciens, sans compter les livres rares, estampes et autres richesses plus sonnantes et trébuchantes qui dormaient dans plusieurs coffres-forts. Alors que Paname s’endormait doucement, ils filèrent et parquèrent la voiture tout près du rond-point des Champs-Élysées.


  Comme lors de sa première visite, Lupin n’eut aucun mal à pénétrer dans le salon de Louis Forat. Il reconnut le son de sa voix, et celui de sa bonne, mais aucune autre en provenance de la salle à manger. Soulagé, faisant comme s’il était chez lui, il se versa un grand verre de cognac, le huma et goûta. Il laissa échapper un claquement de langue de satisfaction. Il ouvrit la boîte à cigares. Après un examen minutieux, il en prit un, qu’il fit craquer à son oreille avant de le préparer avec soin. Il se laissa tomber dans le fauteuil, mit les pieds, comme d’habitude, sur le bureau, tirant avec délectation sur son Upmann. C’est dans cette position que le maître des lieux le trouva.


  —Mais… c’est vous?


  —Eh oui! Excusez-moi pour mon sans-gêne. Mais vous n’en finissiez pas de terminer votre repas, alors je me suis permis de me mettre à mon aise.


  Le banquier éclata de rire.


  —Vous êtes véritablement l’homme aux mille visages. Et je suppose que vous êtes entré…


  —… par la fenêtre, bien évidemment. Comme d’habitude.


  Puis, devenant soudainement sérieux, il se leva pour s’asseoir juste en face de Louis Forat.


  —Puis-je vous faire confiance, mon ami? lui demanda-t-il en le fixant de ses yeux perçants et en se penchant vers lui.


  —Je crois vous l’avoir prouvé. Lorsque l’inspecteur Ganimard est venu, je ne lui ai rien dit, comme je ne l’ai pas informé de votre visite.


  —C’est vrai! Même si par inadvertance vous avez failli me faire prendre en indiquant quelle voiture Paulin Nerse utilisait.


  —Mais…


  —Laissons cela! Vous ne l’avez pas fait volontairement, je le sais bien, et un homme comme vous ne pouvait se douter des conséquences. Je vous le redemande, puis-je vous faire confiance?


  —Oui, bien sûr.


  Louis Forat avait apprécié Paulin Nerse pour sa faconde, sa générosité et son amour de la vie. Il admirait Arsène Lupin pour tout ce qu’il était, et que lui ne serait jamais.


  Lupin n’hésita plus. Il raconta toute l’histoire sans omettre aucun détail. Le jeune homme l’écouta attentivement, les mains jointes, lui posant parfois quelques questions.


  —Vous en savez autant que moi. Êtes-vous sûr de votre personnel?


  —Comme de moi-même. Ils me sont dévoués comme ils l’étaient à mon père.


  —J’ai besoin de votre aide. Oh, pas pour moi! Arsène Lupin n’a besoin de personne et assume pleinement ses prises de risque, mais je ne peux pas faire courir le moindre danger à une pauvre innocente. Je souhaiterais que vous cachiez chez vous Andréa Kermeur et Victoire, qui s’occupera d’elle, le temps que je mette hors d’état de nuire ses ennemis.


  —Il n’y a aucun problème. Je peux même faire mieux. Attenant à mon hôtel particulier, dans la cour intérieure, il y a une petite dépendance qui servait avant de maison d’amis. Elle a un accès direct dans la rue.


  —Excellent, vous m’ôtez un grand poids, mon ami, lui dit-il en lui prenant les mains.


  IX

  

  LA DÉFAITE D’ARSÈNE LUPIN


  Lupin avait eu une longue discussion avec Andréa, qui avait accepté sa proposition.


  —Vous serez en sécurité. Ne sortez pas! Des hommes à moi surveilleront nuit et jour la maison, mais je suis bien certain que cette précaution est inutile. Personne ne viendra vous chercher chez le banquier Forat.


  —Et vous, qu’allez-vous faire? Où allez-vous?


  —Je retourne en Bretagne. Je n’ai pas changé d’objectif. Je veux découvrir ce qu’est devenu votre grand-père et arrêter ceux qui ont attenté à votre vie.


  Elle lui sourit tristement.


  —J’ai peur.


  —Oubliez-la! Oubliez vos malheurs! Lupin ne perd jamais. Tout finira par s’arranger.


  Machinalement, dans un geste paternel, il passa sa main sur ses cheveux.


  —Écoutez bien ce que je vais vous dire, Andréa. Quoi que la presse dise, quoi que vous appreniez, ne les croyez pas. Même si on vous annonçait ma mort, ce serait un mensonge. Dans quelques semaines, je viendrai à vous! Vos ennemis auront été terrassés et vous serez libre de nouveau de construire votre vie.


  Après avoir installé Andréa et Victoire, Lupin passa la journée à expédier courrier et télégramme. Il rencontra plusieurs personnes, fit quelques emplettes, avant de regagner un discret appartement du boulevard Richard-Lenoir dont lui seul connaissait l’existence. Même son fidèle Grognard l’ignorait. C’était son ultime refuge. Dès potron-minet, le visage détendu et reposé, il alla prendre son café où il avait ses habitudes. Il en profita pour lire la presse, et afficha une mine réjouie en voyant les unes. Toutes les rédactions, à qui il avait envoyé son courrier, le reproduisaient fidèlement et en faisaient leurs gros titres.


  «Monsieur le directeur,


  Je vous avais promis de vous tenir au courant de mes investigations sur l’assassinat de l’inconnue de Brest. Mais je voudrais d’abord en profiter pour m’indigner de la conduite de l’inspecteur Ganimard à mon endroit. Il ne cesse de me pourchasser. Mais que me reproche-t-on? Quel crime ai-je commis? Je n’ai fait que sauver d’une mort certaine une pauvre jeune fille… Je ne savais pas que les lois de la République considéraient un tel acte comme répréhensible. Alors certes, je pourrais laisser l’inspecteur Ganimard s’épuiser à me pourchasser, mais n’aurait-il pas mieux à faire? Comme poursuivre, comme moi, les assassins de cette jeune femme. D’ailleurs, pour montrer que je suis beau joueur, je vais aider ce pauvre Ganimard. L’identité de l’inconnue de Brest est Andréa Kermeur. Elle vivait dans le petit village de Préogan, entre Plabennec et Lesneven.


  Arsène Lupin.»


  Les murs de l’hôtel de police de Brest en tremblent encore. Ganimard fulminait, enrageait. Non seulement le courrier de Lupin repris dans la presse le faisait passer pour un imbécile, mais il avait dû, une nouvelle fois, éponger la colère du préfet de police de Paris. Désormais, s’il ne gagnait pas la partie, il était bon pour être muté en province au fin fond de la cambrousse. Malgré sa colère, il ne l’aurait pas avoué, mais lui aussi avait une certaine admiration pour son ennemi. Comment ce diable de Lupin avait-il pu retrouver le nom de la victime, là où toutes les polices de France et de Navarre avaient misérablement échoué? Il devait bien reconnaître que son enquête à lui était au point mort. Mais l’avouer publiquement, certainement pas.


  À la stupeur des habitants, l’inspecteur Ganimard en tête, les forces de l’ordre envahirent Préogan. Ils y passèrent la journée ainsi que le lendemain. Après avoir fait ouvrir la maison des Kermeur et interroger tout le village, bien aidé par le maire et le curé, qui cherchèrent par tous les moyens à lui faciliter la tâche, il lança un avis de recherche pour Jean Kermeur. Le travail de Ganimard n’était pas facilité par la présence de la presse. Il y avait ce jour-là à Préogan autant de journalistes que de gendarmes et de policiers. Parmi eux, un jeune homme aux cheveux bruns parfaitement coiffés et à la barbe bien taillée était l’un des plus acharnés. Alors que Ganimard prenait son déjeuner à la seule auberge du village, il se fraya un chemin à travers les clients, jusqu’à la table du policier et se planta devant lui.


  —René Plusain, journaliste belge, accepteriez-vous de répondre à quelques questions, Inspecteur?


  —Le Royaume de Belgique s’intéresse donc à cette affaire?


  —Toutes les affaires dans lesquelles apparaît le nom de Lupin passionnent les Belges. Encore plus depuis que le pilote Van Stappelaere a fait de lui un portrait dithyrambique, le présentant sous les traits d’un homme sympathique et loyal.


  —Vous plaisantez? Tout cela est une façade. Lupin n’est qu’un vulgaire voleur, un aventurier de la pire espèce.


  —Un vulgaire voleur peut-être, mais qui vous a quand même donné le nom de la victime.


  —Nous le connaissions nous-mêmes mais, pour les besoins de l’enquête, nous ne l’avions pas encore divulgué, mentit effrontément l’inspecteur Ganimard.


  —Mais ne croyez-vous pas que, dans une affaire aussi dramatique et mystérieuse, la police française ne devrait pas proposer une trêve à Arsène Lupin et l’associer à son enquête?


  Une rumeur de stupéfaction courut parmi les clients de l’auberge.


  —Vous… vous moquez de moi? Vous vous payez ma tête? s’emporta le policier. Jamais! Vous m’entendez! Jamais je ne travaillerai avec un tel individu. Ne vous méprenez pas, si Lupin s’intéresse à cette affaire, c’est qu’il y a un intérêt. Sinon, il se moquerait bien du sort de mademoiselle Kermeur, éructa-t-il.


  Un lourd silence succéda aux propos de l’inspecteur Ganimard.


  —Ne trouvez-vous pas étrange que, dans le village, personne ne se soit inquiété de l’absence de Jean Kermeur puis, après, de celle de sa petite-fille?


  Le policier ne releva même pas la tête, trop occupé à couper sa tranche de rôti de porc.


  —Sortez-moi ce baveux! ordonna-t-il d’une voix blanche.


  Deux de ses sbires prirent le journaliste par les épaules pour le reconduire. Tournant la tête vers l’inspecteur, il lui cria:


  —Réfléchissez, Inspecteur! Mieux vaut une alliance ponctuelle avec son ennemi que d’être ridiculisé une nouvelle fois.


  —Foutez-le-moi dehors, nom de Dieu!


  On vit René Plusain fureter de droite et de gauche. Discuter avec les uns et les autres ainsi que, un long moment avec le curé du village, qui s’appelait père Maximilien Rouezec. Puis, dans le soleil couchant, il reprit la route de Brest au guidon de sa motocyclette.


  Il logeait dans un hôtel modeste de la rue Traverse à Brest, le Korrigan. Les jours suivants, on le vit fureter du côté de Port-Launay, mais aussi à proximité de l’étang de Roual, lieu de la découverte du corps d’Andréa Kermeur. Il rentrait le soir, ne parlait à personne, dînait, puis montait en général dans sa chambre. Parfois, il sortait en soirée pour boire un verre et profiter de l’animation de la rue de Siam.


  René Plusain dormait du sommeil du juste quand il fut réveillé en sursaut. Sa porte venait d’être enfoncée. Clignant des yeux, aveuglé par la lumière, il aperçut devant lui l’inspecteur Ganimard et trois de ses hommes, qui le menaçaient de leur revolver.


  —Tu es fait, Lupin!


  —Mais…


  —Pas de mais, animal de cirque! Je sais que tu es Lupin.


  Le policier vida le placard et le sac de voyage qui s’y trouvait: perruques, fausse barbe, produits de maquillage et autres ustensiles se répandirent sur le sol. Il se tourna vers lui.


  —Et puis le coup de l’anagramme, tu ne vas pas me le faire chaque fois. René Plusain, comme Paulin Nerse… ce sont les mêmes lettres qu’Arsène Lupin.


  —Et tu as trouvé ça tout seul, mon gros?


  Bien qu’il ne supporte pas que l’on parle de son embonpoint, l’inspecteur Ganimard ne répliqua pas.


  —Habille-toi, qu’on puisse te passer les bracelets avant de t’emmener. Tu ne voudrais pas qu’on t’exhibe en petite tenue. Il faut que tu sois beau. La presse t’attend en bas. Cette fois-ci, c’est ta bobine qui va faire la une.


  Effectivement, en bas du petit escalier de l’hôtel était amassé un nombre important de journalistes, se pressant les uns contre les autres, jouant des coudes pour être au premier rang. Deux policiers faisaient barrage et cherchaient à canaliser la bousculade. Quand il les vit, Arsène Lupin leva ses bras entravés.


  —Ah, mes amis! Je vous aurais volontiers serré la main, mais mon ami l’inspecteur Ganimard en a décidé autrement.


  —Vous confirmez que vous êtes bien Arsène Lupin?


  —Tout à fait! Autant que Paulin Nerse l’était.


  —Reconnaissez-vous les crimes dont on vous accuse? demanda l’envoyé spécial du Petit Parisien.


  —J’ai toujours signé mes emprunts…


  —Tes vols, le corrigea l’inspecteur Ganimard.


  —Si tu veux. Je ne vais donc pas renier ce que j’ai signé. En revanche, reconnaissez que, cette fois-ci, comme je l’ai déjà dit, je ne comprends pas cet acharnement policier contre moi. J’ai sauvé une jeune fille de la noyade. La police n’a pas été capable de la surveiller et elle a de nouveau disparu, ou plus exactement elle a été enlevée par ceux-là mêmes qui avaient attenté à sa vie. Contre sa volonté, certes, mais c’est la police qui devrait être sur le banc des accusés, et pas Lupin. Je réfléchis d’ailleurs à porter plainte contre elle, pour non-assistance à personne en danger.


  —C’est-à-dire?


  —En ne surveillant pas correctement Andréa Kermeur, ils ont permis à ses ennemis, à ses meurtriers, de finir leur sale besogne. Quant à moi, on devrait au moins me donner une médaille.


  —Mais avouez que cette fois-ci vous avez perdu, affirma le journaliste du très conservateur Petit Journal.


  —Je reconnais bien là, dans votre ton, la volonté indéfectible de votre journal de soutenir l’ordre établi. Sachez, Monsieur, que si Lupin a été arrêté, c’est qu’il l’a bien voulu. Je vous l’affirme. Lupin sera de nouveau libre… quand il le souhaitera. J’espère juste que durant les quelques jours que je passerai avec mon ami Ganimard, on me servira la soupe chaude…


  —Cela suffit, maintenant. Assez de tes forfanteries! Tu croupiras pendant de longues années dans les geôles de la République.


  L’arrestation et les propos de Lupin firent de nouveau la une des journaux durant plusieurs jours. La presse se déchaîna et se déchira, tout comme la population. Il y avait ceux qui soutenaient Lupin. Certains demandaient même sa libération immédiate et qu’on lui confie la conduite de l’enquête sur la mort d’Andréa Kermeur. D’autres se félicitaient qu’enfin l’ennemi public soit sous les verrous. «Ainsi la France dormira plus tranquille.» Ceux-là ne tarissaient pas d’éloges envers l’inspecteur Ganimard, le gratifiant du titre de premier policier de France.


  À Paris, il fallut toute la douceur et la persuasion de Victoire pour qu’Andréa ne sombre pas dans la dépression.


  —Rappelez-vous, jeune fille, ce que vous a dit mon Arsène. «Quoi qu’il se passe, même si on annonce ma mort, ne les croyez pas.» Faites-lui confiance! Arsène Lupin n’a qu’une parole.


  —Mais il me suffirait de réapparaître et de raconter mon histoire et il serait libéré, protesta-t-elle.


  —Peut-être, mais remerciez-le de vous avoir sauvé la vie et protégée en lui obéissant. S’il souhaite que vous changiez d’attitude, soyez persuadée qu’il saura nous le dire d’une manière ou d’une autre.


  Dans les locaux de la police à Brest, Arsène Lupin, toujours menotté, était assis sur une chaise face à l’inspecteur Ganimard. Trois autres policiers le surveillaient de près.


  —Je suis heureux de t’avoir offert ce jour, commença-t-il. Tu mérites bien toi aussi ton heure de gloire.


  —Parle, parle, beau merle! Que tu le veuilles ou non, tu es derrière les barreaux et tu n’es pas près d’en sortir, foi de Ganimard, répliqua l’inspecteur en se rengorgeant. Mais, maintenant, tu vas arrêter de faire le singe et répondre à mes questions. Commençons par le début: nom, prénom, profession, lieu et date de naissance.


  —Paulin Nerse, homme d’affaires, né à Paris le 16mars 1880…


  —… la vraie.


  —Plusain René, journaliste, né à Bruxelles le 28décembre 1879.


  L’inspecteur Ganimard soupira.


  —Écrit! commanda-t-il à son scribe. Lupin, Arsène, cambrioleur, né à…


  —Quelque part en France, répondit à sa place Lupin.


  —Le…


  —Il y a quelques années.


  Ganimard attrapa le procès-verbal et le déchira.


  —Vas-tu répondre à mes questions? hurla-t-il.


  —Si tu me poses les bonnes, oui. Mais toute cette paperasse inutile m’ennuie. Je prendrais bien un café avec un croissant. Vous m’avez réveillé en pleine nuit et je n’ai pas pris mon petit-déjeuner. Je ne sais pas toi mais, quand je ne mange pas le matin, je n’ai pas toute ma tête.


  —Tu mangeras quand tu auras parlé! Reconnais-tu les cambriolages suivants?


  Le policier récita une liste de plusieurs méfaits avant de lever les yeux vers son prisonnier, qui garda le silence.


  —Alors, parlons de l’affaire Kermeur! soupira-t-il.


  —Ah, voilà un sujet de conversation intéressant.


  —Comment as-tu découvert son identité?


  —Ah, ça, c’est mon secret.


  —Sais-tu ce qu’il est advenu de son grand-père, Jean Kermeur?


  —Je n’en sais fichtre rien, mais il est soit prisonnier des mêmes qui ont tué sa petite-fille, soit déjà mort.


  —Pour quelles raisons?


  —Je n’en ai aucune idée. Je ne vois pas pourquoi, on s’en prendrait à un professeur d’histoire à la retraite et à sa descendance.


  —Connais-tu l’identité des meurtriers?


  —Pas encore. Je peux juste te dire que l’un d’eux mange beaucoup d’ail.


  —Tu te moques encore de moi.


  —Pas du tout! Je te le jure, mon bon Ganimard, assura Lupin en mettant sa main sur le cœur.


  —En fait, tu ne sais pas grand-chose.


  —C’est vrai. Mais je n’en apprendrai pas plus si tu me retiens prisonnier. Au fait comment as-tu deviné mon identité? Ne me dis pas que, toi et tes gorilles, vous avez trouvé tout seuls le coup de l’anagramme?


  L’inspecteur Ganimard fit le tour de la table et se pencha à son oreille.


  —Ta bague, Lupin, ta bague, lui chuchota-t-il d’un ton satisfait.


  Les interrogatoires se succédèrent sans plus de résultats. L’inspecteur Ganimard et ses adjoints se relayaient sans obtenir plus de réponses à leurs questions. Pour assurer la surveillance de son prisonnier et éviter les déplacements, ouvrant des possibilités d’évasion, l’un des bureaux du second étage de l’hôtel de police de Brest avait été transformé en cellule. Cette pièce était meublée d’une table et d’un matelas à même le sol. Une grosse chaîne reliait le poignet gauche de lupin à un solide crochet cimenté dans le mur. En permanence, deux policiers surveillaient la porte, et deux autres étaient en faction sous la fenêtre munie de larges barreaux.


  Allongé sur sa paillasse, Arsène Lupin réfléchissait à la confidence que lui avait faite Ganimard. Il avait été trahi par sa bague. Il s’en voulait d’avoir commis une telle erreur. Mais cette bague faisait partie intégrante de lui-même. Cette chevalière avec sa petite pierre rouge lui avait été donnée par son seul ami sur son lit de mort quand il n’avait pas vingt ans. Elle n’avait que peu de valeur marchande, mais pour Lupin elle jouait le rôle de fétiche. Elle ne le quittait jamais. Qui avait pu la remarquer? Il avait beau réfléchir, il ne trouvait pas
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